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    Qui contrôle les cultures contrôle les populations aimait dire Kissinger quand il était aux manettes.


    C’est ce que va découvrir à son corps défendant Jacques Martin, alias Frankie Angelo, RG de choc, en recherchant les commanditaires de l’assassinat de son ami Christian l’Erpès.


    Un crime crapuleux qui l’emmènera en Afrique du Sud, pays de tous les contrastes où la population autochtone, malgré le grand talent de Nelson Mandela et de Monseigneur Tutu n’a pas fini de souffrir du racisme ordinaire des nantis.


    Un pays pas tout à fait émergé et qui est l’objet de conflits à peine secrets entre les Chinois, les Russes et les Ricains dans leur conquête des marchés africains…


    


    Auteur, grand reporter, par la taille, Frankie Angelo est le protagoniste d’aventures où l’actualité laisse la part belle au beau sexe. Ce qui est une façon plutôt agréable de ne pas mourir idiot.


    


    Également chez Fluo :


    


    A l’Est de Pécos


    Une jolie fille sur une balançoire


    Fièvre


    


    De François Engel


    


    La Fénaule


    Nécro


    Les Attracteurs étranges


    Boum à la Tour Montparnasse
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    On est toujours aussi serré au 36. Ce qui fait qu’on s’échange souvent, sans le savoir, nos malfaiteurs. Moi, ma spécialité, c’est le truand de haute volée. Celui de luxe qui s’habille chez Hermès, qui brunch au Fouquet’s et fricote dans les ministères. Mais la saison ne fait que commencer, car tous ces beaux personnages n’ont pas encore amarré leur yacht à Antibes ou à Monaco. Ils sont toujours dans leurs quartiers d’hiver, genre Acapulco et les mers du sud. Ce qui me laisse quelques loisirs, comme lire Paris Match pour me mettre au parfum de leurs dernières frasques, dans les pages Pipole.


    Mais la lecture, même avec des images, c’est pas mon fort. Je décide d’aller au cinoche plutôt que de rester à rien faire au bureau. J’appelle Monique qui, comme c’était à prévoir, depuis qu’on s’est engueulé l’autre jour, s’est trouvé un autre galant pour la trimbaler. Je fais un autre numéro et tombe sur Machine – je ne me souviens plus très bien de son nom. Elle me propose d’aller voir un film kurde au Racine. Une production italo-helvético-franco-germano-hollandaise : Vois le paradis. Une histoire vécue d’une petite fille qui se fait violer en passant la frontière entre ici et quelque part au Moyen Orient.


    “Merci, je fais, mais je l’ai déjà vu…”


    “Mais, ça vient de sortir !”


    “Pas pour moi mignonne. T’oublie que je suis flic !…” Fé-je.


    Sans ça, non : elle ne veut pas sortir. “Elle est fatiguée.”


    Quand une femme est fatiguée, c’est que vous ne l’intéressez plus. C’est pas la peine d’insister. Il est maintenant trop tard pour trouver une séance. Mon carnet de bals étant des plus plats, je décide de rentrer chez moi en attendant une ouverture. Je trouverai bien un pote qui me fera la charité de m’accompagner à la prochaine séance…


    Mais, quand j’arrive devant mon pad, je trouve Peggy qui m’attend devant ma porte. Elle est avec un mec qui pourrait être son fils.


    “Salut, elle fait, tu te souviens de moi ?”


    Tu penses, si je me souviens d’elle ! J’avais voulu la sauter à Saint Barth, sur la plage. Mais elle avait dit non rapport au sable, que ça rentre partout ; et depuis, on s’était perdus de vue.


    “C’est André, elle me dit, en me présentant son mec. On est dans la merde. T’as pas un matelas à nous prêter quelques jours – la nuit plutôt ? (Elle rit bêtement.) On te fiche la paix, pendant la journée. Mais on est grave dans la merde : faut que j’aille chercher de l’argent qui doit arriver à la poste la semaine prochaine et jusque-là on n’a que dix Euros entre nous-deux…”


    Enfin, je suis pas sûr qu’elle l’ait dit tout à fait comme ça, parce qu’en la regardant je pensais – vu qu’elle me regardait avec ce petit air en coin - que je me la ferais peut-être bien si l’autre allait visiter le Louvre tout seul, un jour de beau temps, et qu’on se retrouverait providentiellement ensemble dans la salle de bain…


    Alors, sans trop réfléchir, je dis :


    “Ouais !”


    - J’ai une chambre avec un lit simple, mais on peut toujours sortir de la cave le matelas de plage gonflable.


    Du coup, elle me saute au cou et m’embrasse sur la bouche. Elle me serre si fort contre son bide que mon locataire du d’sous s’alarme :


    “De quoi ? de quoi ?…” fait mon Pouchkine d’amour, en hissant sa tête par-dessus l’élastique de mon slip.


    Encouragé par le réveil glorieux de mon animal de compagnie, j’installe Peggy et son mec dans la piaule en repoussant le bordel qui traîne à terre contre les murs. Comme ils sont fatigués, je les laisse se pieuter. Je prépare une vague sauce spaghetti pour le cas où ils se réveilleraient en ayant faim. Et puis, comme d’hab, je m’endors devant la télé pour me réveiller juste au moment du générique de fin.


    Les autres pioncent toujours.


    Je me pieute.


    Au milieu de la nuit, j’entends des pas dans ma chambre. Je fais un mouvement pour allumer.


    “Chut !”


    C’est Peggy. Elle est en petite culotte, sans soutiens gorge. Elle se met dans mon lit. Elle va direct chez Pouchkine qu’elle réveille et commence à lui faire des trucs.


    “Depuis le temps, elle fait, tu te souviens ?”


    Si je me souviens !


    Elle plonge entre mes cuisses et une fois sa petite affaire terminée, elle m’embrasse et elle me dit, comme ça, en avalant, nature :


    “Dors. Il faut que j’y retourne. André n’aime pas trop que je traîne ailleurs. On trouvera bien un moment pour… enfin ! Je voulais juste te remercier pour ce soir…”


    Et elle disparaît comme elle est venue.


    Je sais pas si ça vous cause, mais moi, ça m’a totalement détendu et pour le coup je dors comme un ange jusqu’au lendemain matin ouske je retourne bosser de bonne humeur. Les collègues me regardent sans trop comprendre ce qu’il m’arrive.


    Mes deux réfugiés m’appellent vers cinq heures de l’après-midi pour me demander où est le jus d’orange, puis, dixit Peggy, ils retournent au dodo où ils pioncent jusqu’au lendemain. Ils dorment encore, quand je vais au turbin.


    Le surlendemain, les clefs que j’ai laissées pour eux pour le cas où ils voudraient sortir, sont toujours sur la table quand je reviens le soir. Ça me la coupe.


    Ce n’est que le mercredi, alors que je suis en retard, comme tous les matins, pour le bureau, qu’ils émergent enfin tous les deux et s’assoient à la table de la cuisine, gris de sommeil, les cheveux ébouriffés ; leurs sous-vêtements pas très nets. C’est à peine s’ils articulent trois mots. Je les regarde d’un peu plus près : ils n’ont pas l’air drogués. Je présume donc, qu’ils avaient du sommeil à rattraper. Ce qui rend la visite que Peggy m’a faite l’autre nuit, d’autant plus héroïque et prometteuse pour l’avenir.


    Je leur montre rapidement la note que je leur ai écrite et je leur dis au revoir en leur promettant de revenir tôt pour préparer le dîner. J’ai toujours été très popote.


    “Y a du lait et du beurre dans le frigidaire…” je crie en claquant la porte d’entrée.


    Le boulot se passe comme d’habitude. Je n’ai aucune nouvelle de mes deux lascars de toute la journée. Je reviens avec un rôti de bœuf et des frites surgelées, de la salade et un Camembert. Mais l’appartement est vide.


    Ils ont pris les clefs et je peux lire un “merci”, à la pointe Bic, sur le mot que je leur ai laissé, avec : “A tout à l’heure”.


    Je vais quand même pas faire un repas pour moi tout seul. Je me fais un sandwich au saucisson en matant le JT. Je sais pas si vous êtes comme moi, mais le JT, ça m’est fatal : A peine assis devant l’homme tronc que son sabir m’envoie au pays des songes.


    Je me réveille vers 21H30, au moment où Fernand Lanoux parle à une jolie blonde tout en pleurs, tandis qu’il frotte un peu de cire sur une vieille table, dans son atelier : “Ne vous en faites pas !…” il dit.


    Rasséréné pas ces doctes paroles, j’arrête la télé et, sans plus de cérémonie, je vais me coucher. J’ai légèrement mal à la tête. Il y a certainement de la neige dans l’air. La journée au bureau a été assommante avec des réunions qui se sont éternisées pour savoir ce qu’il convenait de faire pour être plus productif. Le problème c’est qu’être productif, quand on est aux Renseignements généraux, ça dépend pas tellement de nous. Faut quand même avoir du malfrat à arrêter. Or, il ne se passe plus grand’ chose depuis qu’on nous a mis au placard, après les élections présidentielles. En plus, y a comme la vague d’attentats qui précède toujours les élections, s’est calmée. Et quoiqu’on en pense, la paix, ce n’est jamais bon pour le moral d’un flic.


    J’avale donc un Témestat® (que j’alterne avec le Valium®, pour éviter d’être accro !) et me pieute, mes soucis chimiquement effacés jusqu’au lendemain matin. Je suis vaguement réveillé par le bruit de la porte d’entrée et des chuchotements, pendant un rêve très chaud où il est question du cul de Monique. Je regarde ma montre. Il est une heure et des… Je me rendors aussi sec, histoire de connaître la suite de mes ébats. Mais Monique s’est taillée et son cul avec. Nonobstant, je pionce jusqu’à sept heures et file vers la cuisine où Peggy déjà debout, toute proprette et fringuée, m’attend.


    Elle s’est même maquillée et porte une espèce de chandail très ample sur des jeans très moulants. Elle est encore pieds nus. Elle me fait un grand sourire. En réajustant ses boucles d’oreilles – deux anneaux fin, assez grands qui pendent de chaque côté de son visage triangulaire - elle me propose du café qu’elle vient de faire. Elle a été à la boulangerie et a acheté une baguette tout fraîche et trois croissants.


    “Vous êtes rentrés tard ?” je demande.


    “Non !”


    Elle me sourit.


    “J’avais acheté un rôti…”


    “On a mangé une pizza. Désolé ! on voulait te prévenir et puis de fil en aiguille… Enfin, tu sais !…”


    “Oh !… c’est pas grave…”


    “Ce soir, je m’occupe de tout. Ne t’en fais pas…” elle me rassure.


    Je regarde ma montre. Le temps de prendre une douche, de m’habiller et de mettre mon manteau, Peggy me rejoint devant la porte d’entrée, qui sert aussi à sortir de mon pad… Elle se dresse sur la pointe des pieds et me dit :


    “Tu ne peux pas te libérer pendant la journée ? André a un rendez-vous toute l’après-midi…”


    “Je t’appelle, ” je dis en bafouillant un peu sous l’effet de l’adrénaline qui inonde soudain mes gonades au doux son de sa voix.


    Elle me donne un baiser sur la bouche en glissant sa langue entre mes lèvres.


    “Je ne bouge pas,” dit-elle. “A tout à l’heure.”


    Dans le métro je ne fais que penser à Peggy. Surtout à cette fois-là, quand on était en vacances. Son corps super bien foutu dans son maillot deux pièces. Ses petits seins à la coque et sa belle petite gueule de couleuvre ; ses lèvres bien dessinées et sensuelles ; sa bouche pas trop grande – ce qui est bon pour… enfin ! vous savez quoi ; et ses yeux si clairs dans son visage bronzé !… Je ne parle pas du reste ! J’ai toujours confondu périnée et Pirée…


    Au bureau, c’est l’heure du café. Celui qu’on prend avant la pause café. Tout le monde est là autour de la table de la cuisine. Le standard sonne à en veux-tu en voilà, mais Martine ne se laisse pas démonter : La « pause » café a été gagnée de haute lutte par FO contre une pléiade de directeurs qui se sont succédés à la tête de notre officine, si bien que les habitués savent qu’il est inutile de nous appeler avant neuf heures vingt. Donc, ceux qui appellent avant ne sont que des emmerdeurs…


    “Je risque d’avoir à m’absenter, cet après-midi,” je dis à Sandrine la petite nouvelle dont le joli p’tit cul lui a valu d’être promue assistante de notre chef de service…


    “Entendu, Jacques !” elle me répond.


    Je n’aime pas cette manière qu’elle a d’appeler ses supérieurs par leur prénom. On n’est quand même pas chez les cow-boys.


    Mon café terminé (Martine ne le fait décidément pas assez fort et il a un goût de fer), je vais à mon bureau. La femme de ménage n’a même pas pris le soin de ranger la corbeille à papier qu’elle a laissée en plein milieu de la pièce. Elle a repoussé tous mes dossiers sur un bord de la table pour essuyer la glace qui la recouvre. Il y a une odeur de Pliz qui me fait penser aux vieilles pipes de l’oncle Marcel qui fumait de l’Amsterdamer. Ça me donne un haut le cœur. J’ouvre la fenêtre pour aérer. De toutes manières, les pièces ici sont surchauffées. Il monte de la moquette brune et râpée, une odeur de poussière malgré les traînées très visibles laissées par l’aspirateur.


    Vivement cet après-midi ! je me dis en ouvrant la première lettre de ma pile de courrier entassée sur mon bureau, avec l’idée de m’étourdir de travail pour me retrouver plus vite avec la p’tite Peggy.


    Sauf que quand j’arrive chez moi, Peggy n’est pas seule. Il y a deux men in black, avec elle. Exactement comme dans l’film, sauf qu’ils sont pas black, mais in black : vous pigez ? Sapés, comac. Leurs chapeaux mous de même nuance, traînent sur la table avec leurs manteaux, en cachemire.


    Peggy vient à moi et me fait comme un bouche à bouche pour me ranimer en voyant ma mine consternée.


    “Il va falloir attendre pour notre petite partie de jambes en l’air,” elle me dit, au creux de l’oreille, en me serrant contre elle avec une main en ballade vers The Pouchkine’s Plaza.


    “Qu’est-ce… — qui c’est…” je bafouille en me dégageant de l’emprise de ma bien aimée.


    “Te fatigue pas, me dit un des types. Pas la peine de t’déloquer, on part tout de suite.”


    “Oui, tu viens avec nous,” dit l’autre bonhomme. “On va faire des courses.”


    “Mais…”


    “Chut !…” me fait Peggy. “Il faut que tu leur fasses confiance.”


    C’est la meilleure !


    “Pourquoi, je demande, t’as encore du sable dans ta culotte ?”


    Un des gars a sorti son téléphone portable. Il l’écoute. Ça doit lui faire travailler ses trois neurones, parce qu’une barre verticale lui plisse soudain le front.


    C’est un grand type, bien baraqué et svelte… Il ressemble à ces acteurs dont on ne se souvient pas du nom dans les films de gangsters, mais qu’on aime bien revoir dans le film suivant. Idem pour son acolyte, un peu plus rondouillet et chauve.


    “Tu connais Christian l’Erpès?”


    “Ben, oui !”


    “Bien ! Tu nous y emmènes !


    “Et pour quoi faire ?” je demande.


    “Tu verras bien…”


    “Et si je ne veux pas ?…”


    Là je reçois une claque. Ça fait un bruit très sec dans mon oreille et ça me sonne. J’en suis comme deux ronds de flanc : Me faire ça, à moi, le roi des RG ! Je vais pour rendre le coup, mais le p’tit grassouillet me tape avec une matraque derrière la tête et me culbute en arrière en me mettant un coup de tatane dans le creux du genou.


    “Écoute, me dit le plus grand des malfrats, quand j’essaie de me relever, tu ne poses pas de questions. Compris ?”


    “Oui !” dit l’autre “tu nous fais confiance.”


    Il rit bêtement.


    Peggy, rit pas du tout ! Elle me regarde avec curiosité. Elle se tourne vers la fenêtre, regarde sa montre, puis elle dit :


    “On y va !”


    En bas, on me pousse encore groggy dans une Cadillac noire. Décidément, le noir se porte beaucoup, en ce moment.


    Christian habite une jolie maison du côté de Chatou. Au bord de la Seine. C’est là où il se terre avec un domestique qui lui sert aussi de garde du corps. C’est un ami. On ne se voit plus tellement, parce que ma carrière est plutôt en jachère, alors que la sienne, en tant qu’expert indépendant, le fait beaucoup travailler. Surtout depuis que le génie génétique défraie la chronique.


    Je commence à me sentir mal dans mes baskets. Car je comprends bien que c’est pas pour lui offrir des fleurs qu’on m’a demandé de le retrouver. Je donne d’abord une mauvaise direction. Mais, pour me remettre sur le droit chemin, Trois neurones me fait une clef au bras à me faire péter l’épaule.


    Je finis par les guider en espérant que Christian n’est pas chez lui et que surtout son garde du corps est à la redresse. Je cherche le moyen de le prévenir, ou appeler les potes de la PJ… Mais le temps que ça me prend à y penser, on est déjà devant la porte de Christian. Son doberman, qui nous a flairés de derrière le portail de la turne, aboie à qui ouah-ouah. Avec un peu de chance, je pense, c’est que la maison est vide.


    Mais, après avoir aligné Ici (c’est le nom du clébard de mon pote), avec un flingue équipé d’un silencieux, Peggy sonne en se mettant devant la camera dans ses plus beaux atours. La voix de Dominique grésille par l’interphone.


    “Oui ?…”


    Trois neurones m’enfonce son pétard dans les côtes et me fait signe de rejoindre la gamine devant la caméra de l’interphone.


    “Ah ! Bonjour, Monsieur Jacques, fait Dominique en me reconnaissant, je vous ouvre !…”


    “Mais non ! fais pas ça Dodo, je hurle, appelle les flics.” Sauf que c’est trop tard : en me reconnaissant, Dominique a tout de suite ouvert la porte. Les deux mauvais la poussent violemment tandis que Peggy me fait retourner dans la voiture, en me braquant avec son calibre, puis actionne la fermeture automatique de la caisse pour que j’y reste bien tranquille.


    “Mais qu’est-ce que ?…” je demande.


    “Ne t’en fais pas,” Peggy dit.


    - On attend ici, sagement.


    J’entends trois coups de feu. Puis une rafale de mitraillette.


    Les deux types reviennent en courant :


    “Allez ! On trace…” Trois neurones fait en se mettant au volant. L’autre m’aligne avec un très méchant pétard. Mais Ici qui n’est que blessé. Il revient à lui et lui saute au visage. C’qui fait que le coup part en l’air et le type perd son flingue. Du coup Peggy m’aligne : Pan ! Je sens comme un coup à l’épaule et pique une tête dans le caniveau. Je look en me tordant le cou : L’épaulette de mon costume trois pièces est déchirée, mais la balle n’a fait qu’effleurer ma tendre bidoche qui saigne à peine. Même pas mal !… Sauf que Monsieur de Fursac va pas être content…


    Puis, j’entends :


    “Allez, filons !”


    La Cadillac démarre. Au loin résonne la sirène d’une voiture de police. Toujours en retard, je pense, comme les Carabiniers, me dis-je. Le sang gicle de mon épaule blessée.


    Ici gémit encore. Il a même la force d’aboyer sotto voce. Je le rejoins et lui flatte la tête :


    “C’est fini, c’est fini… Mon Vieux.”


    Oui ! c’est bien fini, car la brave bête bascule sur le flanc et expire en me lançant un regard implorant, comme s’il voulait qu’on aille se promener ensemble…


    La voiture de flic est là.


    “Les mains en l’air !”


    Je m’exécute et me retourne.


    “Oh ! ça alors ! Patron !”


    C’est Dédé ! Ce vieux Dédé !


    “Mais qu’est-ce qui t’arrive ?” me demande mon fonctionnaire de copain.


    “Je sais pas, mon vieux, mais tu es un poil en retard !”


    “Bah ! T’avais qu’à m’appeler plus tôt…”


    Dédé et moi on a commencé notre carrière dans le même commissariat. Il était serpate et moi assistant commissaire. Je faisais un stage dans le Vingtième, après des études de magistrature avortées. Une tante à moi, qui avait des bontés pour un de ces messieurs du Siège, m’avait fait entrer là, par faveur. Depuis cette époque, le mot faveur a gardé tout son charme et son mystère – surtout lorsqu’il est au pluriel - surtout quand j’y mets dessus la jolie tête de ma tante et que j’imagine toutes les façons qu’elle avait de les faire rimer avec bonheur…


    “Mais qu’est-ce que tu fais là ?”


    “Pas le temps Dédé. Viens ! vite….”


    On escalade le perron de Christian quatre à quatre.


    Dominique est là, mort ! Dans son sang. Sur l’escalier. A l’intérieur, Christian ne va pas mieux. On lui a réglé son compte façon professionnelle. Deux balles dans le cœur et une balle dans le front. Mon vieil ami semble me regarder avec désapprobation tant ses chasses sont encore pleines de courroux.


    Je ferme ses paupières.


    “Adieu l’ami,” fé-je, un rien mélo.


    Dédé est parti dans les étages.


    Il revient à moi.


    “Ben dis donc !” il dit “On lui a fait ça proprement…”


    “Sûr !…”


    “Tu le connais.”


    “Un peu, oui !”


    “Bon ! j’appelle la tôle.”


    “Oui, je fais, moi je vais fermer la porte. C’est pas la peine de faire peur aux voisins.”


    Pendant les quelques minutes qu’on attend les potes de la Crime, Dédé me raconte comment il a été muté dans ce bled. Il voulait la Bretagne, rapport à sa belle famille qui crèche du côté de Saint-Brieuc, mais un chef mauvais de mauvaise composition l’a bloqué dans ce coin. C’est pas qu’il soit pas bien logé, mais pour la pêche au maquereau, les Yvelines c’est un peu loin de la mer. Enfin ! comme il n’est qu’à quelques mois de la retraite, il va pas en faire une jaunisse. Sauf que c’est tellement cher, de ce côté-ci de Paris, qu’il peine à mettre de côté pour la petite maison qu’il lorgne dans sa Bretagne chérie.


    “Et toi ?…” il me demande.


    Je vais pour répondre, mais le gros la maréchaussée du coin arrive toutes voiles dehors, ce qui coupe court à nos confidences. On a même un médecin légiste, venu tout frais de l’Institut.


    Le constat est vite fait. Deux armes de poing de 45 mm et une arme automatique. Des douilles de 7,62 ; une kalachnikov probablement.


    “C’était un pote,” je dis.


    Chièze est un grand type avec un galure, genre chapeau d’Auguste, qu’il fait drôlement tenir en équilibre sur une tête pas clownesque du tout. Il a même l’air plutôt sévère, le drôle. Il fume un mauvais tabac dans une pipe de mauvaise qualité qui empeste et recouvre l’odeur des fleurs du salon où on se trouve.


    C’est vrai que Christian avait les moyens : Son pad est sur deux étages : 200 m2, au doigt mouillé ; avec un grand jardin qui commence en terrasse sur l’arrière de la maison puis descend en pente douce vers les bords de la Seine, à une quinzaine de mètre des fondations. Ça doit faire une acre, ou plus. Pas de fariboles. Rien que du gazon avec des plantes solides, comme du sapin, du frêne. Il y a un peuplier un peu triste, perdu dans un coin au-dessus du mur d’enceinte de gauche et un bosquet d’autres choses, tout aussi dénudé, dans la froidure de l’hiver. On peut voir à travers les branches tremblantes de froid, à poil de leur feuilles mortes à leurs pieds, les immeubles qui entourent la propriété et qui on tous été construits dans les années 60, sous la bienheureuse administration de Chalandon qui te construisait de la HLM de luxe avec trois Francs six sous, le reste du pognon payant les campagnes électorales du père De Gaulle…


    C’est dire si Christian avait des cousins en Suisse. Et la famille, c’est sacré !


    N’empêche, la bicoque de mon pote fait tache, dans ce luxe ostentatoire. Non parce qu’elle est jolie, mais parce qu’elle prend beaucoup de place pour loger si peu de citoyens.


    C’est que tout le monde ne peut pas être millionnaire…


    “Vous avez une idée qui ça peut être qu’a refroidi votre pote ?” me demande Chièze.


    - Il avait des ennemis ?


    “Sans doute ! Mais je n’en sais rien…” je réponds.


    Je raconte l’histoire de Peggy et des tueurs. En définitive, après avoir fait le point avec Chièze au commissariat, on n’a pas grand-chose à se mettre sous la dent. Le nom de ma nymphe n’est sur aucun registre. On fait les fiches anthropométriques des malfrats qui rayonnent entre la France et les Antilles, mais là encore, on ne trouve rien. Ils viennent peut-être d’Afrique, je suggère… On me demande de faire les portraits-robots des flingueurs. Celui de ma suceuse, aussi : on n’a pas le temps de retrouver mes photos de vacances avec elle, si par extraordinaire, j’en avais.


    C’est le soir, lorsque je rentre dans mes pénates. Un soir tristounet, bien froid et humide, comme on sait les faire à Paris, avec, en prime, le fumet des pots d’échappement et les hurlement des mecs en pleine crise de nerfs derrière leur volant parce qu’Alain Bédoué, au Téléphone sonne, ne les rappelle pas.


    A peine sortis de l’ascenseur, je vois que ma porte a été fracturée. J’entre dans mon nid douillet : le salon est sens dessus dessous. C’est ni un vol, ni une fouille faite par des professionnels. C’est seulement de la casse bête et méchante. Ce serait vite réparé en foutant ma vieille télé à la poubelle et en remettant quelques meubles à leur place, si ce n’était pour les cadavres de Peggy et d’André qu’on a saigné à mort avec mes couteaux de cuisine sur mon tapis d’orient troqué à Barbès, contre deux caisses de Sidi Brahim.


    C’est pas ce soir que je vais voir pouvoir voir Dexter à la télé. J’appelle plutôt nos Experts de la PJ et le père Chièze, histoire de lui dire que j’ai des infos toutes fraîches pour lui.

  


  
    II


    


    


    


    


    Christian l’Erpès faisait partie, comme la maladie que son nom évoque, de ces espèces d’hommes extrêmement contagieux dans les ministères et les salles de congrès du monde entier. Au départ, c’était un médecin hospitalier comme n’importe qui. Il avait passé son Internat en Biologie médicale et avait travaillé dans le service de Balthus, qui avait connu Rostang - Jean, le fils du père de Cyrano, biologiste, philosophe, grand vulgarisateur scientifique devant l’Éternel – et lui avait succédé quand icelui prit sa retraite. Une fois ceci fait, il devint un expert incontournable auprès des politiques et de la presse, sur l’hérédité, d’abord, puis en génie génétique, quand cela devint à la mode. Dès lors, il n’eût plus qu’à se laisser porter par la logique des lois de Mendel, de Darwin, ainsi que Laurence J Peter et de Raymond Hull, les inventeurs du Principe de Peter, qui veut que tout homme tend à s’élever au niveau de son incompétence. Et, effectivement, c’est à partir de ce moment-là, qu’il ne foutu plus rien dans la vie. Plus rien d’autre que de participer aux talk-shows à la télé et voyager dans des lieux exotiques, grâce aux congrès médicaux, en compagnie de secrétaires blondes, Bac moins deux, généralement fournies par les laboratoires qui l’invitaient.


    Pour parachever son incompétence, il avait même publié chez Odile Jacob. Le livre avait passionné une élite choisie entre minuit et deux heures du matin, sur les ondes hertziennes de la télévision nationale et pour les insomniaques de France Cul. Ses œuvres furent un succès auprès de l’entreprise Pilon, après un bref séjour en librairies. Mais il était devenu le pipole de l’année le banquable de tous les chroniqueurs mondains.


    On s’était connu à Bali à un congrès sur le cancer de l’utérus, alors que je poursuivais une petite Indienne, tout ce qu’il y a de plus choute et qui jouait à la Mata Hari avec moi dans sa suite cinq étoiles. C’était le temps de notre bon vieux SDECE pour qui je bossais alors. Mon espionne faisait partie de l’entourage de Christian et elle avait déjà commencé à squatter son lit, quand son emploi du temps lui en donnait l’occasion.


    Christian ne sut jamais rien de l’intérêt que je portais au sycophante asiate. Car, un jour, profitant de son sommeil post-coïtal, je l’envoyai rejoindre Shiva grâce à une mini piquouse de nicotine pure, au plus profond de son anatomie. Ceci accompli au service de la France, je devins d’autant plus indispensable à mon ami, que très affecté par la découverte du cadavre extrême oriental à côté de lui dans son lit, il me demanda de l’aider à surpasser son émoi. Je lui présentais une Suédoise, de notre service Action qui, tout aussi agile que la danseuse de Alarippu, sut lui redonner goût à la vie, tout en recueillant ses confidences autrefois destinées à quelque puissance étrangère, hostile à la mission de la France dans ce monde sans foi ni loi.


    


    On me pose sur le bureau un dossier de plusieurs milliers de pages sur la vie et l’œuvre de mon pote. Un rien plus que ce que dit le résumé assez laconique de sa fiche aux ex RG. Christian est considéré comme un homme de science influent au plus haut niveau. Ancien pote de Mitterrand, il l’invitait souvent dans sa propriété de Louveciennes avec quelques “amis”. Il s’était mis au golf pour suivre le chef de l’État, certains lundi… Mais pour le reste, il n’y a pas, dans son dossier, suffisamment de quoi prendre trois balles dans la peau. D’autant que, suivant à la lettre le principe de Talleyrand qui veut que ce n’est pas la girouette qui tourne, mais le vent, Christian servait imperturbablement le pouvoir en place, quel qu’il fut.


    Son agenda que je feuillette, m’indique que notre paroissien s’apprêtait à partir pour l’Afrique du Sud à l’occasion de la Coupe du monde de football et participer à un congrès “OGM et Réchauffement climatique” à Pietermaritzburg, un bled du KwazuluNatal aujourd’hui appelé umGungundlovu, pour venger les Zoulous de la défaite de Dingane, leur roi.


    Christian devait résider, la plus grande partie de son temps, dans la propriété d’un millionnaire du cru, quelque part entre la province du Cap et le Natal. Il était aussi prévu qu’un hélicoptère le déplacerait de ville en ville. Ce qui était sans doute le moyen le plus sûr et le plus simple de voyager dans ce pays, depuis son indépendance. Pour les matchs mineurs, il pourrait les suivre sur un « home vidéo », dans la ferme de son pote, en plein milieu de la savane, grâce à une liaison satellite. Ce qui ne manquerait pas d’avoir un effet bœuf sur les lions du voisinage… Ce super programme digne d’un chef d’État, m’étonne : Mon pote était-il devenu si important que cela ?


    Je téléphone à Émile, un autre pote qui fait de la com. pour les pinards sud-africains et que j’ai connu, dans les années septante dans le Caprivi Strip, pendant la guerre avec l’Angola. Le Caprivi est une enclave de la Namibie que Leo von Caprivi acheta à la perfide Albion, au XIXe siècle, en échange de l’île de Zanzibar, afin de créer un ligne de chemin de fer reliant le Sud Ouest Africain, au Zambèze nach le Tanganyika - autre colonie allemande, mais de l’autre côté de l’Afrique. Vous suivez ?…


    Non ?… C’est pas grave !


    Bref ! C’est ce qui nous explique que le Sud Ouest Africain (aujourd’hui, la Namibie) fut mis sous protectorat sud-africain par la Sociétés des Nations, en 1918, quand l’Allemagne fut privée de ses colonies pour nous avoir si méchamment attaqués en 14. Et c’est ce qui explique que j’y rencontrai Mimile qui se battait, alors, dans l’armée sud-africaine contre le méchant Dos Santos, président de l’Angola et son vilain MPLA.


    Là !…


    Avoir baroudé avec quelqu’un et s’en sortir en vie, sans avoir commis trop de lâchetés, il en reste toujours quelque chose. C’est ainsi qu’Émile et moi, on s’est toujours eu à la bonne.


    Je le chope chez lui, dans son home de Stellenbosch - une charmante petite bourgade de la province du Cap, sans doute le dernier bastion de la résistance Afrikaner contre l’invasion indigène - où il a installé son bureau. Je lui demande s’il connaît Van der Merch, le millionnaire, hôte présumé de Christian dans la sphère australe.


    “Que oui,” il me dit.


    C’est même un de ses meilleurs clients. Il n’est pas seul à travailler pour lui, mais ils se connaissent bien et son pinard se laisse boire… Je lui demande alors s’il pourrait me le présenter si je descends au Cap, pour la Coupe du Monde. Il est tout de suite d’accord. Ravi, même ! Je peux crécher chez lui, si je veux ; et qu’il va acheter des places pour le match à Cape Town, etc., etc.…


    Trop cool !…


    Du coup, je suis pris d’une passion soudaine pour notre équipe de football nationale. J’en fais l’aveu à Gingembre, mon hiérarque immédiat, qui s’étonne de ma passion soudaine.


    Mon boss me regarde en coin et se marre. Mais comme il me trouve une petite mine et comme ça fait longtemps que je n’ai pas pris de vacances et il est plutôt content que je le débarrasse de ma présence au bureau pendant quelques semaines. Je pourrais en profiter pour prendre contact avec certains de nos correspondants là-bas, voir s’ils ne manquent de rien, les border dans leur lit… Il y a là-bas, justement, le lieutenant Herbert, qui a la particularité d’être rousse et avenante…


    Le lendemain, le dossier Erpès sur une clef USB, ma brosse à dent, un change de petites culottes dans mon baise en ville, je me retrouve en route vers le soleil austral où le Père Noël prépare les daïquiris pour fêter l’avènement de l’enfant Jésus à Clifton, la plage the plus huppée du Cap !


    J’arrive la veille du premier match des Bleus contre l’Uruguay au pays de l’arc en ciel. J’ai prévenu Émile qui m’attend gentiment à l’aéroport, malgré tout le boulot que lui donne la commercialisation de ses bouteilles de bibines en pleine fête footballistique. C’est d’autant plus sympa que je ne reconnais plus rien de ce que j’avais connu du temps de l’Apartheid. Pas que le paysage ait vraiment changé – les montagnes sont toujours là, et la mer et le soleil, mais tout est sens dessus dessous, au raz des pâquerettes. C’est le bordel : Je débarque dans un chantier où les arbres paraissent avoir sombrés dans des cratères où errent les voyageurs, avec leurs caddies avec leurs bagages à raz bords. Tout ça zigzague en suivant des flèches plantées au pifomètre.


    Moi qui me rappelle du charmant petit terminal de province, où on allait, les dimanches d’hiver sans télé, voir atterrir et décoller les avions, en buvant une bière du siège de sa voiture, je me retrouve dans un flot ininterrompu de grosses doudous et leur marmaille, des filasses de voyageurs épuisés, blêmes, avachis sur des chaises jetées au hasard des halls, et dont la seule occupation semble être l’attente d’un désastre imminent qui mettra fin à leur supplice. Tout cela créée une espèce d’effervescence que quelques immuables officiels blancs courant après une armée d’agents noirs, très affairés, et qui regardent bouche bée, cette bande annonce de la fin du monde, sans pouvoir rien faire.


    Émile et moi mettons un quart d’heure à sortir la voiture du parking, à peine plus de temps qu’il faudra pour se retrouver à Newlands, sont deuxième « chez-lui » à une vingtaine de kilomètres.


    Excusez du peu : C’est une des banlieues des plus chics. Une sorte de Neuilly sur Mer, mais drôlement plus beau. Sauf que j’ai l’impression de rentrer dans une forteresse. En effet, me dit Émile, ici, on paie une fortune un service de sécurité privé pour pouvoir circuler dans le quartier sans avoir peur de se faire tabasser, volé, tué ou violé, ou tout à la fois, par les bandes de malfrats qui font florès depuis l’indépendance. Émile a complètement refait sa baraque. Il a fait tomber les murs du rez-de-chaussée pour le transformer le style néo-Géorgien, en loft branché, façon East-Side. Nancy, sa femme, une mignonne petite blonde, quitte la cuisine américaine aménagée au fond de la pièce pour me faire la bise. Elle surveille, d’un œil, une casserole devant une plaque à induction où cuit un curry qui embaume toute la pièce. Une table a été dressée dans un coin devant une immense baie vitrée à travers laquelle on peut voir Devil’s Peak : l’énorme montagne qui toise la ville et en fait un des coins les plus pluvieux, et donc, des plus verts, d’Afrique du Sud.


    Un immense écran plasma est allumé, devant un canapé king size, en cuir blanc où mon pote et moi nous enfonçons un verre de Shiraz Muratie, à la main.


    La télé retransmet la fête organisée, ce soir-là, au stade de Soccer City, au cœur de Soweto. Il y a une espèce de bonhomme un peu grotesque, que tout le monde acclame. Il est habillé dans la tenue vert et jaune des Bafanas Bafanas. La caméra zoom sur lui et je reconnais, mon vieux pote Monseigneur Tutu, soi-même. Il a plutôt vieilli, le drôle, depuis le temps de l’Apartheid. Il commence à haranguer la foule au milieu des gogo girls du groupe Goldfish et d’autres poissons exotiques comme Dona Bryson ou Tumi Makelame…


    Je me souviens de cette première fois, en 81, où je l’ai entendu à Regina Mundi, la cathédrale anglicane de Soweto. J’avais été tout de suite sous le charme de ce type, qui ressemblait à un sorcier de carnaval, nonobstant son aube de cardinal. A cette époque, il haranguait une foule compacte, brune et puante, dans un Anglais impeccable et drôle - terriblement caustique. Les types de la Special Branch (SB), ceusses qui s’occupaient entre autres choses de neutraliser tout membre de l’ANC un peu trop actif, se tenaient par couple (mais pas par la main) à chaque coin de l’église immense, en liaison radio avec une jeep de police garée à l’entrée du lieu saint, elle même en relation avec John Vorster’s Square, l’immeuble de la police, à Johannesburg, duquel un certain nombre de terroristes avaient pour habitude de sauter du dernier étage - à moins qu’il ne tombassent dans la cage de l’escalier, les maladroits !


    Tutu parlait à cette foule de miséreux, ces candidats à la Cour des Miracles du regretté Victor Hugo ; des gueux en loques, des escrocs dans leurs chemises de soie, des aigrefins, des mendiants, des sorciers, des chiffonniers, de simples, de pauvres hères, des bourgeois, comme toi et moi… Il parlait à cette population ordinaire, normale, bien d’chez eux ! qui habitait cette vaste plaine du South Western Township - encombrée de maisons basses, chaque centimètre de terrain occupé par un loquedu, un animal domestique étique, et toc ! une chèvre, des poules, un chien… un taudis, nonobstant le Millionnaires Row, où se pressait alors le gratin de la noire pègre…


    Soweto, morne plaine !… Un tapis de cahutes qui se couvrait tous les soirs du smog distillé par les petits réchauds à charbon de bois qu’allumaient les femmes pour préparer leur tambouille. Smog qui pour vous, apologues du développement durable et du retour aux méthodes ancestrales, était responsable de plus de morts par maladies respiratoires que les guerres des gangs, les chiens de la police ou l’ivresse ordinaire pratiquée dans les shebeens, espèces de speakeasy, où l’on buvait une bière brassée avec du sucre roux, du pain et de l’acide de batterie…


    Soweto, vallée mythique, que n’indiquait alors aucune carte routière, de la même manière que les bibles pour « non-blancs » de la Dutch Reform Church faisaient l’économie de centaines de pages des textes sacrés, pour ne pas troubler les âmes simples…


    “Let’s have another bottle…”


    Émile va chercher une autre boutanche. Je le laisse faire, scotché à la télé. Cette fois-ci, il sort un autre cru de Muratie de l’Ansela van der Caab, un pur jus de cabernet sauvignon et de cabernet franc, vieilli en fûts de chêne - j’vous dis pas le nectar que c’est…


    Son histoire aussi, vaut le détour : car la bonne Ansela était une esclave du temps de Van Riebeeck. Une espèce de Hollandais qui créa la colonie du Cap, en 1652. Fille d’une esclave guinéenne, du bois d’ébène portugais, confisquée par les marins bataves, on l’avait parquée à l’ombre du fort où, elle fit – Dieu sait comment ? - la rencontre de Laureens Campher, son allemand de mari. Ils s’aimèrent tellement que malgré son état d’esclave et sa réclusion, il lui fit trois enfants, nonobstant les trois jours de marche qu’il lui fallait pour venir tirer son coup depuis sa propriété. Une fois affranchie par Van des Stel, le second gouverneur de la petite colonie du Cap, la belle aida son mari à créer le domaine viticole de Muratie. Une belle histoire d’amour et si la bonne femme était aussi balaise que le nectar qui porte son nom, ce devait être une sacrée gonzesse au plumard, les nuits de pleine lune.


    Je sipe mon verre et vais taquiner Nancy devant ses fourneaux. Je la connais à peine. C’était une toute jeune fille lorsque je l’avais rencontrée en nonante-quatre, lors de l’élection de Mandela. C’est maintenant une grande et belle femme, bien en chair, comme beaucoup de sud-africaines de son âge. Sportive et soignée, de belle mise, avec cette peau inimitable des grandes stars, comme sa compatriote Charlize Theron…


    “Look ! Come and see what the clown has to say !…”


    Émile se moque un peu de Tutu, mais il sait ce qu’il lui doit en tant que blanc, à lui et à Mandela. Les massacres que ces deux-là ont su éviter…


    Quant à mon cardinal préféré, il ne cache pas sa joie de se trouver là, à la télé, parmi ses ouailles, après tellement de castagnes. Et je me dis que, pour un vieillard comme lui, c’est certainement le plus beau jour de sa vie. Ce qui me fait un peu de peine, malgré tout, car il doit bien se faire du mouron pour la suite, vu la bande de branques qui a repris les rênes du pays après son départ de celui de Madiba.


    “Nous accueillons le monde entier !” Tutu ne cesse de s’émerveiller. Ouais ! il a gagné – ils ont gagné ! Qui ? Mais eux, bien sûr. Les Nègres, les Blancs, les Café au lait, les Jaunes pipi… Les sans grades, les sans titres et les multinationales, la FIFA et Dieu le Père…


    Plus de misère pour les pauvres… plus de richesses pour les riches…” Et c’est là où l’on voit toute l’ambivalence de ce mot « plus » qui règne en maître sur notre siècle - et de nous demander s’il est légitime qu’un seul mot veuille dire une chose et son contraire. Car, à ce compte on peut parler de plus de corruption, de crime… Et la trahison au plus haut sommet ? Au plus haut des Cieux ?…


    Après que Tutu se soit tu, Émile coupe le son de la télévision et Nancy apporte le curry. C’est un curry à l’anglaise avec ses papadums, ses chutney, hot et mild, ses ramequins d’œufs mimosa, de tomates concassés, de concombre coupé en dés, de noix de coco râpée… les raisins de Smyrne et de Corinthe.


    Émile a acheté des billets au stade de Newlands, pour la rencontre des Springboks contre le Quinze de France, le lendemain du match des Bafana Bafana contre l’Uruguay. Il défend le foot, parce que c’est son propre pays qui reçoit, mais il ne comprend rien à ce sport de totsies. Autrement dit : de bandits. Il y avait souvent des morts du temps de l’ Apartheid à la sortie des stades de foot. Mais ce n’étaient que des non-blancs, et en comparaison desquels nos hooligans du PSG font pâle figure. Au propre, si j’ose dire (après tout, quand on se rend à un match de foot, on sait pas dans quoi on marche !), et au figuré. Je me souviens d’un match auquel j’avais assisté dans une banlieue métisse du Cap, nous étions, nous les blanke, séparés des net-blanke par de hautes clôtures grillagées qu’une populace en délire secouait à faire rompre. Il y régnait une odeur de dagga (chanvre) et de vinasse, de pisse et de sueur à faire flancher le cœur. On ne voulait pas savoir ce qui se passait dans cette foule compacte, ce chaos primordial de l’autre côté de l’enclos, et qui laissait toujours sa théorie de cadavres sur le sol en se retirant, comme la mer ses épaves après la tempête. Le lendemain matin, le Cape Times, l’Argus et Die Burger, énuméraient les morts de la nuit dans leur rubrique des chiens écrasés. Qu’il s’agisse de ceux retrouvés dans les environs du stade ou ceux des crimes ordinaires - viols, exécutions, larcins, attaques, sur Signal Hill et dans les Cape Flats où fermentait tout une population de métisses transfuges de leurs quartiers historiques, tels District Six, Mowbray, Observatoire… et j’en passe… victime de la concupiscence des promoteurs immobiliers.


    A l’époque Cape Town était considérée comme une ville plus dangereuse que New York qui se classait déjà parmi les plus cotées au palmarès du crime mondial. Un record qu’elle a dépassé, aujourd’hui. Mais, le plus extraordinaire, c’est que rien ne semble avoir changé pour les blancs qui habitent ce pays, depuis mon dernier passage en 1994.


    En effet, après le repas, Émile m’emmène boire un dernier verre au bord de la piscine du Kelvin Grove. Un club où se réunissent le même type de clientèle que dans l’ancien temps. On dirait même qu’ils sortent tout droit d’un film de Jane Campion, avec leurs gueules rougies par le soleil, l’excès de bière et des gin tonics. Ça parle rugby, polo, voiture de sport et de « servants », qui, incidemment, deviennent impossibles à payer.


    “Parle-moi de van der Merch,” je demande à Émile, alors que nous sommes tranquilement installé au bar.


    “Ach, sis ! man… what can I say !”


    Van der Merch est un millionnaire comme les autres. J’aurais tendance, à dire, en relisant ma phrase, avant de publier le bouquin sous Hollande 1er : qu’il est un millionnaire, normal !


    Il truste une grande partie de l’industrie, siège au conseil d’administration de la de Beers. Il deal un peu dans les armes qu’il achète à l’Est ou au Brésil, pour les revendre en Somalie, au Congo, un peu partout… C’est un bon compagnon de bar. Il a une bonne décente. Surtout quand il s’agit du vin qu’il fait, et qui est un des meilleurs que l’Afrique du Sud produit sur les quelques hectares de vignes hyper sélect de Constantia. L’endroit où se fournissaient déjà Frédéric le Grand, Louis XIV et Napoléon. Il a aussi des fermes un peu partout, dans le Swartland, au Kwazulu, en Zambie, au Malawi, au Rwanda…


    Émile fait la com. pour son vin. Rien d’autre. Ça paye bien et c’est pas difficile.


    “C’est un peu comme être l’attaché de presse de Scarlett Johansson : sa réputation, son look et son talent fait tout le boulot pour toi !…”.


    Le gaillard est un des hommes les plus puissants d’Afrique du Sud. Y a pas un deal d’importance qui lui échappe et sur lequel il n’ait son mot à dire. Mais personne ne le connaît vraiment. Un peu comme van Ruppert, en son temps, le créateur de Peter Stuyvesant, entre autres, et dont on disait qu’il jouait tous les ans, le continent africain, au Monopoly, avec son pote Harry Oppenheimer, le patron de l’Anglo-American, la fille incestueuse de la De Beers…


    Quand on parle du loup…


    Arrive une espèce de petit tonneau sur deux pattes, le teint rouge comme le fanal arrière du train qui a sifflé trois fois, des yeux méchants qui clignotent et dans un visage bouffi par une alimentation trop riche en viandes et graisses saturées et le witblitz (éclair blanc), qui est à notre marc nationale, la frangine de la bouteille de Destop sous l’évier. Le tonneau sur pattes est muni de longs bras simiesques et de mains de catcheurs, dont un index et un médium sont jaunis à la nicotine. Il a des shorts qui remontent sur des cuisses velues et une vareuse de brousse. On appelle ça, ici, un Safari Suit. Pour être plus précis, ça ressemble à ce que portaient les héros de Bir Hakeim, en 1942, chez les rosbifs ; mais en plus fin et mieux taillé, dans une espèce de percale bien repassé et dans lequel notre personnage ressemble à un Grincheux, sans barbe avec ses gros mollets qui sortent de chaussettes tricotées de coton beige et qui lui remontent au dessous du genou.


    “Juï more…” crache comme un glaire bien gras, notre intrus.
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